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Vu de l’extérieur, le Club Vega n’avait rien d’inquiétant. C’était une imposante bâtisse située près de Piccadilly ; sur la façade, un alignement de sept fenêtres surmontées d’un fronton se répétait sur les trois étages de pierre grise et claire, et des rampes en fer forgé conduisaient à une grande porte bleu foncé. Mais tous savaient que c’était l’antre du vice et de la débauche.

Emilia Greene l’observa un instant à travers la fenêtre crasseuse du fiacre qu’elle avait loué et reprit une gorgée d’une flasque pour se donner du courage. Elle referma le bouchon avec une grimace ; ça ne l’étonnait plus que les hommes se comportent comme des idiots après avoir bu.

Mais elle se souvint que c’était précisément cette forme de courage dont elle avait besoin maintenant. Elle rangea le petit flacon dans son réticule et ouvrit la portière.

La voiture grinça quand le cocher se tourna pour la regarder descendre. Le ciel était chargé, le brouillard matinal enveloppait d’un halo les réverbères qui brûlaient encore.

— J’ai cru que vous aviez changé d’avis, mademoiselle.

— Non. Combien demandez-vous pour m’attendre ici une demi-heure ?

Il jeta un coup d’œil au ciel gris et lâcha un gros soupir.

— Trois shillings.

Cela faisait trop.

— Alors tant pis, dit-elle en lui tendant une pièce pour régler sa course.

— Merci.

Il porta un doigt à sa casquette en attrapant les rênes et une minute plus tard, Emilia était seule.

Elle contempla de nouveau le dangereux Rubicon qu’elle s’apprêtait à franchir, refoulant son appréhension à l’idée d’entrer dans la salle de jeu qui défrayait la chronique à Londres. Elle songea à reprendre une gorgée de brandy, puis elle se ressaisit et gravit les marches.

On lui avait conseillé d’y aller très tôt le matin. Le club fermait à l’aube après avoir mis dehors les derniers habitués, et il n’y aurait plus que le personnel affairé à tout nettoyer après une nuit riche en scandales, débauches et toutes sortes de tricheries et de filouteries. À son avis, il devait se passer de vilaines choses ici pour que l’endroit ait une telle réputation.

À une époque, son amie Arabella avait échafaudé, avec des mines de conspiratrice, des plans pour se faufiler dans des clubs masculins comme le Vega. On disait qu’il y flottait un parfum envoûtant de danger, de licence et de perdition, source d’insupportables frissons d’excitation. Emilia avait joué le jeu, plus amusée qu’impliquée. Elle n’était évidemment jamais entrée dans une salle de jeu, et encore moins dans celle dont la réputation n’était plus à faire.

Jusqu’à cet instant. Elle gravit les marches et ouvrit la porte.

Le hall d’entrée était aussi raffiné qu’aux Willows, avec un sol en marbre noir et blanc et des lambris en noyer. Derrière de grands palmiers en pot, elle apercevait un salon où des domestiques balayaient et passaient le plumeau sur de beaux meubles. Il aurait pu s’agir d’un lendemain de bal. Cela ressemblait beaucoup aux grandes demeures où elle avait grandi et cela la déconcertait bien plus que si elle était tombée sur des murs tendus de satin noir et décorés de tableaux suggestifs.

Comme c’était… banal. Arabella serait très déçue.

— Veuillez excusez, m’dame, mais le club est fermé.

Un grand gaillard costaud avait surgi de nulle part.

Elle sursauta, effrayée.

— Je cherche M. Dashwood, dit-elle en redressant les épaules pour afficher un port altier.

— Il faut prendre rendez-vous, répondit-il sans se troubler. Mettez-lui un mot et M. Dashwood vous préviendra s’il accepte de vous recevoir.

— Ne soyez pas ridicule.

Elle sortit un papier de son réticule et le lui tendit.

L’homme hésita à le prendre, et elle l’agita sous son nez en haussant les sourcils.

— Tout de suite, mon brave.

C’était ainsi que s’exprimerait lady Watney : impérieuse et légèrement impatiente. Emilia détestait ce ton coupant quand elle s’adressait à elle, mais elle lui avait toujours obéi. À son grand soulagement, l’homme en fit autant.

Il prit le billet en fronçant les sourcils, puis il hésita de nouveau.

Emilia laissa échapper un petit soupir exaspéré.

— Lisez-le s’il le faut, mais portez-le à M. Dashwood.

Elle garda le menton relevé tandis qu’il dépliait le billet.

C’était un faux, mais très plausible. Oliver ne lui en voudrait pas d’avoir pris des libertés avec son nom ; elle n’avait pas eu le choix : c’était le seul membre du Club Vega qu’elle connaissait. Pourvu que personne ne sache qu’Oliver s’était replié sur ses terres à Aberdeen depuis trois mois et qu’il ne pouvait donc pas être l’auteur de ce message. L’homme la jaugea du regard, comme s’il n’était pas dupe, puis il se contenta de hocher la tête.

— Attendez ici, s’il vous plaît.

Et il disparut par une porte dérobée.

Elle relâcha sa respiration doucement sans baisser la garde. Ce n’était que le premier obstacle, et le prochain serait bien plus difficile. Mieux valait pousser son avantage. Elle se faufila doucement par l’ouverture et entra dans une longue antichambre étroite munie de trois portes. Celle du fond était ouverte, et l’homme qui avait pris son mot était appuyé contre le chambranle, les bras croisés.

— Une petite dame de la haute, plutôt fière, expliquait-il sur un ton désapprobateur.

Il entendit la porte qui se refermait derrière Emilia et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Si vous voulez bien attendre, madame…

— Je suis venue voir M. Dashwood pour une affaire extrêmement urgente, riposta-t-elle en imitant toujours lady Watney. Et je compte bien le voir.

Il pivota. C’était un solide gaillard, parfaitement capable de la jeter sur son épaule et de la redéposer dans la rue.

— Non, madame, ça ne sera pas possible.

— Absurde, répliqua-t-elle sèchement. Ce serait très ennuyeux pour lui de ne pas entendre ce que j’ai à lui dire.

Et plus encore pour elle, mais elle se refusait à l’envisager, et encore moins à l’avouer.

Le visage de l’homme se durcit et elle sentit son estomac se nouer. Il allait bel et bien la flanquer à la porte. Mais il lança un regard dans la pièce et leva les yeux au ciel en se retournant vers elle.

— Comme vous voudrez, madame.

Il s’écarta et s’inclina obséquieusement en lui faisant signe d’entrer.

Emilia l’ignora et se dépêcha de le suivre avant qu’il change d’avis. Il claqua la porte derrière elle.

Une grande table de billard occupait la pièce. Trois suspensions basses éclairaient le tapis de feutre vert. À un bout, un homme en chemise, les manches roulées jusqu’au coude, tenait une queue. Son visage était plongé dans la pénombre.

— Entrez, mademoiselle Greene… puisque vous insistez.

Sa voix aux inflexions modulées était suave mais ferme et un brin ironique.

Emilia commençait à perdre son sang-froid alors qu’elle en avait grand besoin.

— Monsieur Nicholas Dashwood ? s’enquit-elle en s’approchant.

— Lui-même, répondit-il en inclinant la tête.

— Merci de me recevoir, monsieur.

— Ce n’est pas dans mes habitudes.

Il regarda ostensiblement son petit mot posé sur la table de billard et dont on ne voyait que la fausse signature et ajouta :

— Une affaire délicate et importante, disiez-vous ?

— En effet. J’ai une proposition à vous faire.

Il haussa les épaules et se pencha pour ajuster son tir. La lumière tomba sur un visage dur et anguleux surmonté de cheveux coupés court. Son nez cassé et ses cils noirs et épais lui conféraient une beauté ténébreuse.

— Il est rare que je les accepte, dit-il en frappant la boule qui vint se loger dans la poche située juste devant Emilia.

— Vous n’en avez jamais reçu de semblable, déclara-t-elle avec fermeté.

Il se redressa et déroula ses manches. Il avait replongé dans l’ombre mais elle voyait encore ses yeux l’examiner de haut en bas à la vitesse de l’éclair et avec suffisamment d’insistance pour la faire rougir.

— Cela m’étonnerait ! répliqua-t-il, moqueur.

Elle s’empourpra.

— Il ne s’agit pas de ce genre de proposition, monsieur. Vous vous méprenez.

Il fit un pas de côté et la regarda plus attentivement. Son visage était en pleine lumière, à présent, et elle eut enfin tout loisir de le détailler. Il avait des yeux couleur d’ambre, comme ceux d’un chat, et qui brillaient d’une lueur cuivrée et ardente. Malgré sa coupe courte, mais quelques boucles de cheveux noirs subsistaient autour des oreilles. Il remit ses boutons de manchettes et attrapa sa veste jetée sur une chaise.

— Vous m’intriguez, mademoiselle. De quoi s’agit-il ?

— J’ai une affaire à vous proposer.

Mon Dieu, aidez-moi !

Il fit une moue dédaigneuse.

— Non.

— Je n’ai encore rien dit ! s’exclama-t-elle.

— C’est inutile.

Il enfila sa veste d’un geste brusque, passa une main musclée sur son plastron et lui parut soudain infiniment plus dangereux, dans son élégant habit de soirée.

— Je vous en prie, monsieur. J’ai fait l’effort de venir ici à l’aube pour vous parler quand le club est fermé. Vous pourriez au moins m’écouter.

— Mes affaires se portent très bien, lui expliqua-t-il gentiment comme s’il parlait à une enfant. Je ne veux pas vous faire perdre votre temps.

— Sauf qu’elle est fabuleuse, ma proposition, rétorqua-t-elle, en perdant soudain patience. Il faudrait être idiot pour refuser.

Le visage de son interlocuteur s’était durci, mais sa dernière phrase le fit sourire.

— Vraiment ? J’ai connu de pires insultes, vous savez ! (Il la regarda un instant, puis il lui indiqua une porte au fond de la pièce.) Très bien. Je discute affaires dans mon bureau.

La tête haute, le cœur battant, elle entra et prit le siège qu’il lui offrit. Il fit le tour de son bureau et s’assit sans se départir de son air amusé.

— Je vous en prie, parlez-moi donc de cette proposition fabuleuse, mademoiselle.

Elle se rembrunit sous le sarcasme.

— Avez-vous entendu parler d’Henry Sidney ? questionna-t-elle.

— Il n’est pas membre du club, si c’est ce que vous voulez savoir.

— Évidemment ! Voilà cent ans qu’il est mort.

— Vraiment ? (Il haussa un sourcil.) Alors comment voulez-vous que je le connaisse ?

Elle respira à fond pour dominer son exaspération.

— Avec son épouse Geneviève, Henry a eu un fils, Thomas, qui lui-même a eu un fils, et un petit-fils et ainsi de suite.

— Quelle vitalité, cet Henry ! ironisa-t-il.

Emilia faillit sortir en claquant la porte et planter là cet imbécile le laissant à sa destinée de vulgaire tricheur !

Mais c’était impossible. Elle avait besoin de lui.

Elle resta assise et poursuivit d’une voix qui s’affermit progressivement :

— Mais avec sa seconde épouse, Catherine, Henry a eu un autre fils, William. William était le benjamin, bien sûr, mais lui aussi a eu un fils et un petit-fils. Le nom de Samuel Sidney vous dit-il quelque chose ?

L’air amusé de M. Dashwood s’éteignit comme une flamme que l’on souffle.

— Vous feriez mieux de partir, mademoiselle Greene.

— Vous le connaissez donc !

À cet instant précis, elle retrouva toute son assurance. Jusqu’à ce petit signe montrant qu’il savait, elle avait nourri un petit doute. Si elle était tombée sur la mauvaise personne, non seulement cet entretien n’aurait servi à rien, mais tout son plan, échafaudé en désespoir de cause, s’écroulait.

— Il se faisait aussi appeler « Sam Blake », ou encore « Sidney Blake », je crois, enchaîna-t-elle néanmoins.

— Il est mort, dit froidement son hôte.

— Je sais.

Elle frotta ses mains sur ses genoux ; ses paumes étaient moites dans ses gants. Mais à présent, le soulagement faisait battre son cœur.

— J’ai mis un temps fou à tirer cela au clair, en particulier parce qu’il a très souvent changé de nom, expliqua-t-elle. Mais je ne me suis pas trompée, n’est-ce pas ? C’était votre père ?

M. Dashwood observa un très long silence, et elle crut même qu’il allait la contredire. Mais il finit par lâcher d’une voix sourde :

— Oui, en théorie.

— C’est la seule chose qui compte. (Elle ne put réprimer un sourire.) Alors vous êtes, monsieur, le prochain vicomte Sydenham.
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Pendant quelques minutes, il ne dit rien. Son regard était dur et fermé, rien ne filtrait de ses pensées.

Emilia n’était pas étonnée. Elle avait prévu la surprise, le choc et même l’incrédulité. Il lui avait fallu effectuer des recherches poussées pour le retrouver, et d’après ce qu’elle avait appris sur sa famille, Nicholas Dashwood ne s’attendait vraisemblablement pas à hériter de grand-chose. Elle avait en effet dû remonter jusqu’à six générations pour trouver un lien avec le titre de Sydenham.

Et voilà qu’elle lui annonçait qu’il était l’héritier d’une vicomté. Et pas n’importe laquelle ! Une vicomté datant de trois cents ans avec des centaines d’acres attachées au titre. Il y avait de fortes chances qu’il n’en sache rien, bien sûr, et elle allait devoir tout lui expliquer.

Confortablement installée sur son siège et un peu grisée par son triomphe, elle attendit qu’il digère la nouvelle, qu’il prenne la mesure de ce qu’elle venait de lui dire et qu’apparaisse sur son visage émerveillement et reconnaissance.

Il esquissa un rictus de mépris.

— Foutaises ! s’exclama-t-il.

— Je vous demande pardon ?

— Sottises. Balivernes. Ou le mot qu’il vous plaira pour qualifier une ineptie.

Elle frémit d’indignation. Son enquête était imparable. Passe encore qu’il se méfie – après tout, elle n’était qu’une inconnue –, mais pourquoi une telle grossièreté ? Elle venait de lui annoncer qu’il allait faire partie de l’aristocratie, il n’y avait là rien d’insultant ni de dégradant. Alors comment osait-il…

Elle inspira profondément. Elle n’avait cure de ses insultes. Elle avait dit à Arabella qu’elle était prête à pactiser avec Lucifer s’il le fallait et le destin semblait l’avoir entendue.

— Le dernier lord Sydenham est mort sans héritier voilà sept mois, reprit-elle. Le titre doit rester dans la famille. Selon les registres familiaux qui remontent jusqu’à votre arrière-arrière-arrière-grand-père, vous êtes l’héritier présumé de la lignée.

Il rit, mais c’était le mépris qu’il exprimait, et non la joie.

Elle pinça les lèvres en s’efforçant de ne pas exploser de colère.

— C’est une histoire ahurissante, je vous l’accorde, mais je peux vous aider à déposer une requête devant la Couronne, proposa-t-elle. Je connais la procédure et je peux vous recommander un avocat qui acceptera de se charger de votre réclamation auprès de la Commission des Privilèges…

— Non.

— Comment ? Pourquoi ne voulez-vous pas de mon aide ?

— Je ne veux ni du titre ni de votre aide. (Il se leva.) Restons-en là, mademoiselle.

Elle se leva aussi d’un bond, prise de panique.

— Que voulez-vous dire, monsieur ? Vous ne voulez pas du titre qui vous revient ? Vous êtes fou ?

Son sourire indifférent la glaça.

— Un fou qui préfère mener sa vie comme il l’entend. Trouvez-vous une autre victime, mademoiselle Greene, à qui vous pourrez infliger vos petites leçons de généalogie.

— C’est impossible, siffla-t-elle entre ses dents. Il y a des règles. Vous êtes le plus proche héritier. Cela ne peut être que vous !

— Vous avez dit qu’il fallait déposer une requête pour réclamer le titre, rétorqua-t-il sans se troubler. Je refuse de faire cette demande. J’ai une position et un travail qui me plaisent et je ne vois pas l’intérêt d’en changer.

— Très bien, répliqua-t-elle, gagnée par un début de panique… et de fureur. Et votre avenir alors ?

Il haussa les épaules en regardant ostensiblement la porte.

Emilia se hâta de dire ce qu’elle avait sur le cœur avant qu’il rappelle son homme de main pour la mettre à la porte :

— Écoutez-moi bien ! Vous… vous êtes peut-être toléré par la bonne société – du moins quand elle vient gagner de l’argent dans cet établissement –, mais cette bienveillance s’évanouira au premier revers. Imaginez qu’un aristocrate perde une fortune chez vous et pense avoir été floué. Imaginez qu’il raconte à qui veut l’entendre que vous avez truqué la partie ! Les membres de votre club continueront-ils à venir jouer ici ?

Il haussa les sourcils en feignant d’être alarmé.

— Mon Dieu ! Des jeux truqués ! Des aristocrates perdant des fortunes ! Des accusations de tricherie ! Comment ai-je fait pour ne jamais y penser ! Cela s’est-il jamais produit pendant toutes ces années où j’ai organisé des parties de cartes et de dés pour tout ce que l’Europe compte de joueurs ?

Il se frappa la poitrine comme s’il allait s’évanouir et ajouta :

— Quelle chance j’ai de vous voir débarquer pour me mettre en garde contre les risques inhérents à la tenue d’une maison de jeu. Comment ai-je fait pour survivre sans vos conseils judicieux !

Cessant sa comédie, il lui montra la porte.

— Rentrez chez vous, mademoiselle Greene.

Pourquoi, oh, pourquoi cet homme était-il sa dernière planche de salut ?

— Je ne partirai pas tant que vous n’aurez pas accepté ma proposition, monsieur Dashwood.

En un éclair son expression se ferma et devint menaçante.

— Je vous ai déjà donné ma réponse, rétorqua-t-il sèchement.

— Il ne s’agit pas que de vous ! Sans héritier, le domaine sera mis sous cloche et tombera en ruine. Les domestiques ont déjà été renvoyés, même ceux qui travaillaient là depuis des dizaines d’années et qui n’ont nulle part où aller. Le siège de Sydenham à la Chambre des lords est toujours vacant, or Dieu sait que le Parlement aurait besoin d’une voix sensée et raisonnable, dont l’univers ne se cantonne pas à Eton ou à Cambridge, et qui se soucierait des pauvres gens.

Durant cette diatribe, il avait croisé les bras avec une expression cynique.

— Quelle noble vision vous me dépeignez là, mademoiselle Greene. À mille lieues des lords qui s’installent le soir dans mes salons pour dépenser la fortune de leurs ancêtres sans se soucier des gages de leurs domestiques, des maisons abandonnées et encore moins des malheureux. Que voulez-vous exactement ?

Elle fut déconcertée par ce brusque changement de sujet.

— Je… je veux que vous retrouviez la place qui vous est due.

— Foutaises, grogna-t-il.

Elle écarquilla les yeux, incrédule. C’était la deuxième fois qu’il se montrait grossier. Il le faisait exprès.

Il fit le tour de son bureau, sans la quitter des yeux.

— Quel rôle jouez-vous dans cette affaire ? s’enquit-il soudain. Pourquoi y attachez-vous tant d’importance ? À vos yeux, je ne suis qu’un tricheur et une fripouille, ce en quoi vous avez raison. (Il lui décocha un clin d’œil taquin qui la fit sursauter.) Mais si j’étais idiot, je n’en serais pas arrivé là. Vous n’êtes pas venue ici pour défendre les pauvres domestiques qui vont perdre leur place, ni pour la glorieuse continuité de la lignée des Sydenham, à laquelle vous n’appartenez d’ailleurs pas, soit dit en passant. Non, c’est une affaire que vous êtes venue me proposer, et non un devoir moral ou patriotique.

Il pencha la tête et la regarda avec insistance avant de reprendre :

— Emilia Greene, vous voulez quelque chose et vous avez décidé que vous ne l’obtiendrez que par mon truchement. De quoi s’agit-il exactement ?

La gorge sèche et l’estomac noué, elle céda.

— Très bien, dit-elle. Je veux effectivement quelque chose – pas pour moi, mais pour une personne qui m’est très chère. Le défunt vicomte ne prenait pas soin de son domaine.

M. Dashwood esquissa un sourire ironique. Comme s’il avait compris dès le début qu’il s’agissait d’argent.

— Lord Sydenham a laissé une fille, une enfant de neuf ans, reprit-elle. Si le domaine revient à la Couronne, elle n’aura plus rien.

C’était ce qui pouvait encore lui arriver de mieux, comparé au reste.

— Oui, monsieur Dashwood, je veux effectivement que vous réclamiez vos droits sur la vicomté de Sydenham. Je veux que vous repreniez le titre et que vous veilliez sur le domaine et sur ceux qui en dépendent, y compris et plus spécialement sur cette enfant. Il y a trois propriétés rattachées au titre, qui s’étendent du Norfolk jusqu’au Dorset. Vous serez à la tête d’une impressionnante fortune foncière. Ce titre est ancien et va de pair avec un pouvoir et une réputation que l’on ne peut ni dédaigner ni jouer sur un tapis.

Contrairement à la fortune qui y était jadis associée. Ce qu’elle se garda bien de mentionner.

— Mais vous avez besoin d’aide pour y parvenir et c’est là que je peux intervenir, poursuivit-elle. Je sais où trouver les registres dont vous avez besoin. J’ai engagé un avocat expérimenté et très compétent dans ce domaine. Et enfin, je suis proche de la famille. Si je témoigne de vos droits à la vicomté, les gens nous croiront.

— Et en échange de votre aide inestimable ? répliqua-t-il sans se départir de son sourire narquois.

Elle respira profondément. Le persuader… Elle afficha son plus charmant sourire.

— Tout ce que je vous demande, monsieur Dashwood, c’est d’aider Lucinda. Après tout, c’est votre cousine.

Ses sourcils s’arrondirent et elle eut du mal à cacher son agacement.

— Éloignée, mais parente, et une pauvre enfant à protéger, précisa-t-elle.

— Quel altruisme ! Mais cela ne me dit toujours pas pourquoi vous tenez tant à m’aider à récupérer ce titre dont je ne veux pas et dont je n’ai pas besoin.

— Je suis sa gouvernante depuis deux ans.

— Voilà bien la gouvernante la plus dévouée de toute la chrétienté, qui retrouve un parent si lointain et tente de le ramener dans le droit chemin. Ah… mais vous allez perdre votre place si cette enfant se retrouve totalement démunie, n’est-ce pas ?

Oui. Mais elle y survivrait. Mais Lucy… Non, jamais elle n’abandonnerait Lucy.

Son silence, qu’il dut prendre pour un aveu au lieu d’y voir sa détermination, le fit sourire. Elle n’y lut pas la cruauté mais pire : la pitié.

— Rentrez chez vous, mademoiselle Greene, Ma réponse est « non ».

Emilia le fixa, incrédule. Le prestige du titre aurait dû l’émerveiller. Et si ce n’était pas le cas, elle avait mentionné les biens et le pouvoir qui en découlaient. Elle avait fait appel à sa conscience en mentionnant le sort des domestiques et la nature hasardeuse de son métier. Elle lui avait même parlé de Lucy, si vulnérable. Aucun de ces raisonnements ne l’avait atteint, alors même qu’elle lui proposait de se charger de toutes les démarches avec une vie facile et un statut social à la clef !

— Et votre famille ? demanda-t-elle, à bout d’arguments.

Il se raidit et son visage s’assombrit.

— Vicomte, vous devenez un beau parti, se hâta-t-elle d’expliquer.

Elle avait vérifié : il n’avait ni femme ni enfants.

— Presque toutes les hôtesses de ce pays vous ouvriront leurs portes ! Vos enfants jouiront d’un rang et de privilèges auxquels ne saurait prétendre un roturier, même immensément riche. Vous avez beau jeu de refuser la vicomté, mais pensez-vous à vos futurs descendants ?

Il ne dit rien mais elle crut déceler une lueur calculatrice dans ses yeux plissés.

— Vous êtes accepté dans la société parce que votre club a du succès, reprit-elle, désireuse de pousser son avantage. Ce n’est rien comparé à ce que serait votre statut si vous deveniez le vicomte Sydenham. Une maison de jeu peut faire faillite, mais un titre ne saurait vous être enlevé. Son prestige rejaillit aussi sur votre entourage. Avant de le rejeter comme un manteau dont vous ne voulez pas, pensez à vos proches que ce titre peut protéger.

À ces mots, il serra les mâchoires.

— Je connais bien ce milieu, répliqua-t-il. L’étranger n’y est pas le bienvenu, pour brillant que soit son manteau.

— Quand vous serez lord, ils n’auront plus le choix.

Il la regarda fixement pendant une minute, les lèvres serrées et le regard plissé.

— On a toujours le choix, mademoiselle Greene.

Emilia, horrifiée, comprit qu’il allait rejeter définitivement sa proposition.

— Réfléchissez bien, monsieur Dashwood !

Elle tira un papier de son réticule et le lui tendit, puis, comme il refusait de le saisir, elle le laissa tomber sur son bureau.

— Réfléchissez bien avant de rejeter une offre aussi unique et aussi avantageuse. Et quand vous l’aurez fait, voici où me trouver.

Et elle s’enfuit sans attendre sa réponse.

 

Nicholas Dashwood la regarda partir. Simplement vêtue, avec ses cheveux bruns noués en chignon discret et sa pelisse sagement boutonnée, elle était très attirante. Sa jupe virevolta joliment autour de ses hanches tandis qu’elle se hâtait vers la porte. S’ils s’étaient croisés dans la rue, il l’aurait suivie du regard, comme il le faisait à présent.

Elle s’était imaginé qu’il allait tomber à genoux, éperdu de reconnaissance. Il avait été grossier et volontairement blessant mais elle n’avait pas bronché. Elle s’était fâchée et l’avait traité d’idiot. Cette demoiselle n’avait pas froid aux yeux, songea-t-il. Et elle était intelligente. Car même s’il l’avait visiblement déstabilisée, elle avait, sans perdre contenance, trouvé un tas d’arguments logiques avant de s’esquiver sans lui laisser le temps de réitérer son refus. Mlle Emilia Greene avait du cran.

C’était ce qu’il admirait chez une femme : l’intelligence et la passion, la détermination et la beauté. En réalité, il adorait ce genre de femme, et cette entrevue l’avait affreusement perturbé. Si sa proposition n’avait été aussi délirante et insensée, il aurait peut-être bien fini par succomber à son charme. Quand elle inclinait la tête avec cet affriolant sourire qui creusait la joue d’une petite fossette et qu’elle le regardait comme si elle l’invitait à se lancer avec elle dans une extraordinaire aventure, il lui venait un frisson d’excitation… ce qui était toujours dangereux, avec une femme.

— Son Altesse est partie. Elle vous a fait des misères ?

Tom Forbes, le gérant du club, se tenait de nouveau à la porte.

Les doigts de Nick se refermèrent sur le mot qu’elle lui avait laissé et qu’il avait pris sans s’en rendre compte. Une bouffée de son parfum s’en dégagea, et il ne put s’empêcher de la respirer. C’était doux et frais, comme le printemps…

— Comme toutes les femmes, non ?

— M’oui, grogna Forbes. La prochaine fois, je ne la laisserai pas entrer.

Nick froissa le message et le jeta sur son bureau.

— En effet, dit-il lentement. En fait…

Il reprit et lissa le bout de papier d’une main. Il y avait seulement écrit : 18 Charles Street.

Propriétaire d’une maison de jeu où d’énormes sommes d’argent et des titres de propriétés passaient de main en main au gré des cartes, Nick jugeait prudent de connaître ses clients. Dans un meuble derrière son bureau, il conservait un dossier sur chacun des membres du Vega, avec tous les renseignements concernant leur rang, leur fortune et leurs traits de caractère. Il payait un petit réseau d’individus – domestiques, fournisseurs et même quelques membres de la bonne société – pour obtenir ces informations et les maintenir à jour. Et il y portait un intérêt proportionnel aux mises de ses membres.

Emilia Greene venait de lui demander de miser tout ce qu’il avait, tout ce qu’il était. Et il ne savait rien d’elle.

— Forbes, préparez-moi un dossier sur Emilia Greene. C’est une amie de lord Oliver McCorquodale. Commencez par là.

Forbes semblait sceptique.

— Elle veut devenir membre ?

— Non. Mais faites-le tout de même.

— Entendu.

L’homme de confiance sortit.

Cette Mlle Greene était une énigme, songea Nick. Elle lui proposait – à lui ! – une vicomté et proclamait qu’elle ne voulait que sa reconnaissance en échange. Il ne croyait pas une seconde qu’elle soit venue seulement pour le compte d’une enfant de neuf ans. Elle – une simple gouvernante ! – avait réussi à découvrir qui était son père. Le vieux Sam avait été une fripouille qui s’était aliéné sa propre famille, mais cette gouvernante connaissait trois de ses identités. Qu’avait-elle découvert d’autre ?

Nick n’était pas arrivé là où il était sans avoir appris à déjouer les pièges. Tout n’était pas dit dans la fameuse « proposition » que Mlle Greene lui avait faite. Cette femme pouvait être l’appât destiné à l’attirer, ou peut-être essayait-elle de lui tendre elle-même un piège. Dans les deux cas, il n’avait pas l’intention de se laisser faire, pour attirante et fascinante qu’elle soit. Il aurait dû la mettre dehors, sans doute de force, dès qu’elle avait prononcé le nom de son père.

Il jeta le bout de papier dans un tiroir. Dans quelques jours, il en connaîtrait beaucoup plus sur elle et saurait pourquoi elle tenait tellement à le voir réclamer ce titre. Mais d’ici là…

Qu’Emilia Greene aille au diable !
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Le ciel se teintait d’or pâle quand Emilia atteignit Charles Street. La maison était silencieuse et calme quand elle y pénétra ; mais c’était ainsi depuis leur arrivée.

— L’avez-vous vu ?

Le chuchotement anxieux qui résonna dans le profond silence la fit sursauter.

En dépit de l’heure matinale, Lucy était assise dans l’escalier en robe de chambre et pantoufles. Sir Chester, le gros chat jaune, se prélassait à ses côtés en agitant nonchalamment la queue. S’ils avaient disposé d’un personnel au complet, on l’aurait grondée et renvoyée dans son lit, mais comme il n’y avait plus qu’Emilia, Henry et Mme Watson, Lucy était là, sur les marches, frétillante d’impatience et d’excitation.

Emilia réprima un sourire.

— Lucinda Sidney ! Que faites-vous debout à cette heure ? Vous tomberez de sommeil avant le dîner.

Lucy venait de perdre une dent de lait et son grand sourire édenté fit fondre Emilia d’attendrissement.

— Je vous ai entendue partir, Millie. Il faisait encore nuit ! Et ensuite je n’ai pas réussi à me rendormir. Il fallait que je sache si vous aviez vu… mon cousin.

Le sourire d’Emilia s’évanouit. Elle gravit les premières marches et s’assit à côté de sa protégée.

— Oui, je l’ai vu.

Le petit visage fin de Lucy s’illumina.

— Vous avez réussi ! Ils vous ont laissée entrer dans le club et vous lui avez parlé ! Oh Millie, j’étais sûre que vous y arriveriez !

— Ce n’était tout de même pas comme s’il avait fallu pénétrer dans Carlton House pour parler au prince régent ! plaisanta-t-elle. J’ai ouvert la porte et je suis entrée, tout simplement. Ce devait être le jour de repos des gardes avec leurs hallebardes et leurs bâtons ferrés.

Lucy pouffa.

— Ce M. Dashwood va-t-il venir nous voir ?

Emilia hésita, car elle ne voulait pas décevoir la fillette.

— Je ne sais pas, ma chère enfant. Il ne m’en a rien dit.

— Il faudra que je sois très propre et très soignée quand il viendra, continua Lucy sans tenir compte de sa réponse. Papa disait toujours que j’étais sale, alors mieux vaut faire attention avec M. Dashwood. Pourrez-vous m’aider à me laver les cheveux ?

— Bien sûr !

Emilia avait depuis longtemps épuisé sa réserve de colère et d’indignation envers feu le vicomte Sydenham. Il était mort et il l’avait bien mérité.

— Et il faudra demander à Mme Watson de refaire des gâteaux, ajouta Lucy en fronçant les sourcils. Ce serait une bonne idée, Millie, non ? Seulement s’il vient. Je n’en mangerai qu’un.

Voilà deux semaines qu’elles n’avaient plus de sucre, mais Emilia acquiesça.

— Nous lui ferons les gâteaux au miel de lavande, dit-elle.

C’étaient ceux que Lucy préférait. Un sourire rêveur flotta sur le visage de la fillette.

— J’ai hâte de le rencontrer…

Emilia ne partageait malheureusement pas son enthousiasme.

C’était sa faute si la fillette avait mis tous ses espoirs en Nicholas Dashwood. Elle n’aurait jamais dû lui en parler. Mais l’avenir de la pauvre petite s’annonçait si sombre et si inquiétant qu’elle avait voulu la rassurer. Avec un personnel réduit au minimum, elle s’ennuyait et vivait dans les jupes de sa gouvernante. Emilia avait fini par baisser les bras et lui avouer la raison de ses recherches dans tous les livres moisis du bureau de son père. Elles étaient à présent comme deux conspiratrices en quête d’un héritier pour le titre de vicomte de Sydenham.

— Un peu de patience, dit Emilia. C’est un homme très occupé.

— Bien sûr, murmura Lucy. Croyez-vous qu’il m’aimera ?

Il avait intérêt à l’aimer s’il voulait rester entier, pensa Emilia avant de lui répondre :

— Je suis sûre qu’il vous aimera bien plus qu’il ne m’aimera, moi.

— Non ! Oh, Millie, comment pourrait-il ne pas vous aimer ! Vous êtes tellement charmante, et intelligente et gentille…

— Comme vous, répliqua Emilia en fronçant le nez. Mais vous n’avez pas fait irruption dans son club pour lui donner des directives et lui demander de s’occuper d’un domaine dans le Dorset où personne n’a envie d’aller s’enterrer…

Un éclat de rire l’interrompit.

— Millie, vous ne lui avez tout de même pas demandé de s’installer dans le Dorset ! Cela ferait fuir n’importe qui !

Si cela signifiait endurer ce que Lucy y avait subi, évidemment. C’était déjà un miracle que la fillette puisse rire après avoir évoqué le Dorset.

— Non, je n’en ai pas parlé, répondit-elle. Je me suis dit qu’il valait mieux attendre qu’il ait goûté aux gâteaux au miel de lavande de Mme Watson et qu’il les apprécie au point d’en rêver la nuit. À présent, ajouta-t-elle avec une feinte sévérité, puisque vous êtes levée, il faut vous habiller, mademoiselle Sidney. Après quoi nous reprendrons notre leçon de français.

Lucy soupira.

— Et si nous dansions, plutôt ? Je préfère tellement les leçons de danse.

— Plus tard. Après le français et le calcul.

Emilia l’aida à se relever et ensemble, elles montèrent l’escalier.

En haut des marches, Lucy s’immobilisa.

— Millie, il va venir, n’est-ce pas ? s’enquit-elle d’une voix timide. Et il va nous aider ?

— Je l’espère.

— C’est bien, dit doucement Lucy. Alors je suis sûre que je vais l’aimer.

Elle se dirigea vers sa chambre, escortée par le chat dont la queue oscillait dans un mouvement de balancier.

Emilia la regarda s’éloigner, le cœur battant douloureusement dans sa poitrine.

M. Dashwood accepterait de réclamer son titre, dût-elle le poursuivre et le harceler jusqu’à la fin de ses jours !
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— Voici le rapport que vous m’aviez demandé.

Tout en massant sa nuque douloureuse, Nick jeta un bref coup d’œil sur le paquet que Forbes déposait sur son bureau. À l’aube, il avait fallu mettre à la porte un membre du club, ivre mort et d’humeur belliqueuse. Il avait frappé deux employés avant que Nick réussisse à le pousser dans un fiacre. En guise de récompense, il avait été projeté contre un mur et traité de tous les noms d’oiseaux. Et demain, lord Fitchley retrouverait son arrogance naturelle sans manifester ni honte ni regrets. Nick commençait à se mordre les doigts de lui avoir ouvert les portes de son club.

— Pourquoi ne le flanquez-vous pas à la porte ? demanda Forbes qui lisait dans ses pensées. Fitchley est un crétin.

— C’est vrai, répondit Nick dont l’épaule endolorie commençait à le lancer. Mais il mise des sommes faramineuses sans broncher.

— C’est un nouveau critère de sélection ? grommela Forbes.

— Pas du tout. Mais cela accroît nos bénéfices. C’est quoi, ce dossier ?

— Mlle Emilia Greene, déclama Forbes comme s’il introduisait la reine à la Cour. C’est cette dame qui a fait irruption à l’aube la semaine dernière munie d’une fausse lettre de recommandation et que vous avez reçue au pied levé.

— Une fausse lettre ?

— Lord Oliver est en Écosse depuis plus de deux mois, renseignements pris auprès de son personnel.

Si cette lettre ne disait rien à Nick, il aurait aimé pouvoir en dire autant de la demoiselle.

— Ce qui signifie… ?

— Le billet expliquait qu’il s’agissait d’une affaire urgente, expliqua Forbes. Soit Son Excellence a écrit ce mot il y a plusieurs semaines, et son caractère d’urgence m’échappe, soit il n’en est pas l’auteur.

Forbes sourit, goguenard, avant d’ajouter sur le même ton grandiloquent :

— Mlle Greene est toutefois une amie de sa sœur, lady Arabella.

Nick lança à son gérant un regard peu amène.

— Refermez la porte derrière vous.

— Bien patron, répondit Forbes en claquant la porte avec une insolence qui fit sursauter Nick.

Grâce à Fitchley, il avait la migraine, en plus d’une épaule endolorie.

Il ouvrit l’enveloppe. Les pattes de mouche de Forbes remplissaient trois pages, ce qui l’étonna. Comment pouvait-on en écrire autant sur une gouvernante, toute effrontée qu’elle soit ?

La première page l’étonna. Mlle Greene s’avérait être Mlle Greenborough, nièce du comte de Harlow. C’était la fille du défunt frère cadet du comte, et elle devait avoir vingt-sept ans. Elle avait été élevée dans une bonne institution pour jeunes filles mais des circonstances, que Forbes n’avait pas élucidées, l’avaient conduite à quitter sa famille et à devenir gouvernante. Tâche où elle excellait visiblement du fait de ses origines et de son éducation, et ce malgré sa beauté. Elle avait travaillé pour lady Helen Fairchild, laquelle, une fois devenue comtesse Mulworth, disait beaucoup de bien d’elle. On lui avait dorénavant confié la charge de Mlle Lucinda Sidney, âgée de neuf ou dix ans. C’était plus ou moins ce qu’elle lui avait dit.

Il y avait deux autres feuillets. Nick continua sa lecture avec un intérêt croissant. Qu’avaient découvert les émissaires de Forbes pour justifier ces deux pages supplémentaires ?

Forbes avait mis le doigt sur le cœur du problème. La deuxième page s’attardait sur le défunt vicomte Sydenham, père de Lucinda, mort depuis environ huit mois. Arthur Sidney vivait en reclus, se montrant maussade et rustre les rares fois où il apparaissait en société. Il n’avait guère quitté Beaufort Hall, dans le Dorset, mais lors de ses rares visites à Londres, il avait fait forte impression. Il s’était fait renvoyer de deux clubs, le White et le Boodle, et expulser de l’exposition d’été de l’Académie royale après en être venu aux mains avec le conservateur. Il avait rudoyé un évêque en pleine église, causé des troubles au Théâtre Royal, et il était enfin notoirement connu pour son tempérament colérique et malveillant.

Au cours de sa longue carrière dans le jeu, Nick en avait croisé, des vauriens et des fripouilles. Chacun d’eux, sans exception, avait laissé dans son sillage des promesses non tenues : à sa famille, ses amis, ses voisins, ses officiers supérieurs, ses créanciers. Il savait déjà ce qu’il trouverait sur la troisième page.

Lord Sydenham n’avait pas seulement été rustre et désagréable, il avait aussi fait faillite. Forbes n’avait pas découvert le montant exact de ses dettes mais selon les rumeurs, il était « fauché », voire « bon pour le trou ». Me Fitzhugh Bennet, son avocat, était mort soudainement quelques semaines après le vicomte, laissant prétendument les affaires de son client dans le plus grand désordre. Les domestiques qui avaient quitté le service de lord Sydenham se plaignaient de ne pas avoir touché leurs gages depuis plus de six mois. Et bien sûr, l’homme n’avait pas d’héritier direct, laissant le domaine – ou ce qu’il en restait – à l’abandon.

Cela expliquait l’acharnement de Mlle Greene à mettre la main sur un cousin, quel qu’il soit, songea Nick. Sydenham devait avoir laissé sa fille dans une situation désespérée. Cela n’avait rien d’un cas unique, même si les lords étaient en général plus soucieux de protéger leurs terres et leurs fortunes qu’un vulgaire quidam. Lord Sydenham ne devait probablement pas s’en soucier puisqu’il n’avait pas de fils héritier, et pas de fortune à lui léguer.

Néanmoins, une bonne gouvernante pouvait aisément retrouver du travail et une fillette de neuf ans devait pouvoir être accueillie par des proches. Qu’est-ce qui avait donc poussé Emilia Greene à forcer la porte de son établissement à l’aube pour lui demander de réclamer le titre ? Qu’est-ce qui lui faisait croire qu’il ferait mieux que le défunt vicomte ?

Il n’était pas l’homme qu’il lui fallait.

Il rangea les papiers dans le dossier en marmonnant un juron et le fourra dans son placard. Il ne voulait plus penser à Emilia Greene. À la façon dont elle avait bondi de sa chaise pour le traiter d’idiot. À ses beaux yeux bleus qu’elle avait écarquillés lorsqu’il avait parlé grossièrement. À la manière dont son joli visage avait rosi quand il lui avait mentionné les nombreuses propositions qu’il avait reçues, juste avant qu’elle le remette à sa place. Il ne voulait pas songer à sa déception. Il ne voulait pas se sentir responsable d’elle.

Et pourtant… Il ne pouvait s’empêcher de penser à elle et à sa maudite proposition.

Il n’aimait pas la tournure que cela prenait.

Il quitta son bureau et alla inspecter le club.

C’était le matin, et les rayons du soleil entraient par les fenêtres ouvertes tandis que les employés nettoyaient et rangeaient au terme d’une autre nuit fructueuse en bénéfices. Nick poussa un soupir de satisfaction. C’était son empire, bâti à partir d’une simple table de jeu dans une cave minable pour devenir le club le plus apprécié de Londres. Et il était quelqu’un, un homme fortuné et important, même dépourvu de titre.

À cette pensée il se renfrogna. Jamais de sa vie il n’avait envisagé ni même désiré un titre.

La plupart des lords qui venaient jouer dans son club ne faisaient pas honneur à l’aristocratie, pas plus les gagnants imbus d’eux-mêmes que les mauvais perdants. Mais Mlle Greene avait soulevé d’autres aspects de l’affaire qui, à son grand mécontentement, le titillaient.

Au bout de la salle à manger, il poussa la porte matelassée et descendit aux cuisines. Comme dans les salons de l’étage, l’endroit fourmillait de vie et d’activité, mais sur un rythme plus détendu que celui, frénétique, qui démarrait l’après-midi.

C’était l’un des principaux atouts du Vega. Bien que la plupart des clubs proposent des repas, aucun ne pouvait rivaliser avec ce qu’offrait le Vega. On servait ici tout ce dont un habitué pouvait avoir envie, dès l’instant où s’ouvraient les portes du club jusqu’à l’aube où elles se refermaient ; et tout y était délicieux. L’arrière-cuisine était remplie de domestiques qui faisaient la vaisselle, récuraient les casseroles, astiquaient l’argenterie. La longue table à tréteaux de la cuisine principale croulait sous les chapons et les oies fraîchement plumés qui attendaient d’être rôtis et dressés pour les plantureux dîners du soir. Des paniers de légumes et d’herbes aromatiques étaient livrés tous les matins. L’odeur du pain tout juste cuit embaumait. Nick débordait de fierté devant ces signes témoignant de la prospérité et du luxe de son club.

Guillaume, le chef, avait les mains plongées dans une énorme boule de pâte, mais il indiqua d’un coup de tête un plateau à l’autre extrémité du plan de travail.

— Tout juste sorties du four, monsieur.

Nick se pencha au-dessus de l’assiette et huma avec délices. Les pâtisseries de Guillaume, fourrées à la confiture de groseilles et recouvertes d’une épaisse couche de crème, étaient à se damner. Betsy, la femme de Guillaume, fit irruption dans la pièce.

— Bonjour, Monsieur. Vous êtes en avance aujourd’hui. C’est prêt dans une minute.

Nick sourit en la voyant déposer les pâtisseries dans un panier et les recouvrir d’un linge propre.

— Et je meurs de faim ! s’exclama-t-il. Quel parfum divin.

— C’est grâce à la confiture de Betsy, expliqua Guillaume avec un clin d’œil à sa femme.

— Merci à tous les deux pour vos compliments, dit cette dernière, mutine, en tendant le panier à Nick avec une petite courbette.

Il s’inclina à son tour, puis il quitta la cuisine en empruntant un étroit couloir, encore sombre et frais car le soleil n’était pas assez haut pour atteindre les cuisines. Il descendit rapidement les marches qui menaient au rez-de-chaussée et sortit par la cour des écuries, en s’assurant de bien refermer la porte derrière lui. Il arrivait souvent que des clients aux abois essaient de se faufiler dans le club par les entrées de service pour tenter de récupérer ce qu’ils avaient perdu. Nick avait mis le holà en faisant installer de lourdes portes munies de solides verrous à chaque point d’accès, et ses employés les plus costauds faisaient des rondes régulières. En soi, le jeu n’était peut-être pas un passe-temps très honorable, mais quand un client perdait, il devait payer.

En sortant des écuries, il évita le tumulte de Piccadilly Street et se dirigea vers le quartier calme et élégant de Mayfair. Il sifflait – très faux – en balançant le panier au bout de son bras. C’était toujours le meilleur moment de sa journée. La promenade avait même raison de sa migraine qui s’estompait.

Dans une petite rue tranquille située à moins d’un mile du club, il déboucha sur une cour et emprunta une entrée de service. L’arrière-cuisine était ouverte pour laisser entrer l’air frais du matin.

L’endroit était nettement plus calme qu’au Vega, même si la cuisinière, elle aussi, pétrissait sa pâte sur la table. En voyant Nick, elle sourit et fit une révérence.

— Madame Barnes. Le petit déjeuner a déjà été servi ? demanda-t-il.

— Oui Monsieur. Elle vient de sonner et Nelly lui a monté son thé.

Sans rien ajouter, Nick monta quatre à quatre les marches qui menaient à la salle à manger.

— Nick !

Il se mit à rire quand Charlotte vint se jeter à son cou.

— Bonjour à toi aussi. Quel accueil enthousiaste ! Aurais-je oublié quelque chose ?

Elle lui lança un regard de reproche et se rassit. Nick s’installa à table.

— Pour une fois que tu es à l’heure. Je n’en reviens pas.

— Attends de voir ce que j’ai apporté, dit-il en déposant ses offrandes sur la table. C’est de la part de Guillaume.

Charlotte écarquilla les yeux et s’empara du panier, fourrant son nez sous le linge pour mieux respirer son parfum.

— Il se pourrait bien que Guillaume soit l’amour de ma vie, murmura-t-elle.

— Je le lui dirai.

Charlotte déposa un gâteau sur son assiette et tendit le panier à Nelly qui disposa le reste sur un plat.

— J’aimerais faire sa connaissance, un de ces jours, dit-elle. Me laisserais-tu aller au club pour le remercier ?

— Non.

Il lui faisait toujours la même réponse mais cette fois, il fut un peu plus sec.

— Mais pourquoi ? protesta-t-elle. Tu y acceptes bien les femmes. Pourquoi ne pourrais-je pas m’y rendre une fois ? N’est-ce pas l’un des meilleurs clubs de Londres ?

— Le meilleur de tous, mais ce n’est pas un endroit pour toi.

Il lui montra sa tasse vide pour essayer de changer de sujet.

Charlotte fronça les sourcils mais lui versa du thé.

— Qu’est-ce qui m’empêche de visiter le meilleur club de Londres ? interrogea-t-elle. Je ne suis pas assez bien ?

— Charlotte…, l’avertit Nick d’une voix sourde. Cela n’a rien à voir avec toi.

De temps à autre, elle mettait le sujet sur le tapis et il détestait ça.

— Alors pour quelle raison ?

— J’ai dit non et c’est comme ça, décréta-t-il. (Il se tourna vers Nelly.) Le jambon, s’il vous plaît.

— Tu n’es pas honnête avec moi, se plaignit Charlotte en repoussant la tranche de jambon qu’il lui tendait sur l’assiette apportée par Nelly. Et tu es fâché, ce matin. Ça me gâche ma joie de te voir arriver à l’heure.

Il lui lança un regard mécontent.

— Vous pouvez nous laisser, dit-il à Nelly qui fit une révérence avant de s’esquiver. Je ne suis pas fâché. J’ai dû mettre un client à la porte cette nuit et il m’a jeté contre un mur.

Il remua son bras en grimaçant dans l’espoir de l’attendrir.

Elle le regarda avec suspicion, mais se détendit.

— Fort ?

— Violemment, répondit-il. J’ai cru qu’il m’avait déboîté l’épaule.

— Tu aurais dû appliquer un cataplasme froid.

— Cela m’aurait mis en retard.

Remplie de compassion, Charlotte posa une main sur son bras.

— Idiot, tu aurais dû rentrer à la maison et te faire soigner par Pearce.

— Mais il fallait te porter les gâteaux de Guillaume.

Ses lèvres esquissèrent une moue qui se transforma finalement en sourire.

— Quel vaurien tu fais, Nicholas Dashwood ! Es-tu seulement blessé ?

— Mais oui ! s’indigna-t-il en commençant à déboutonner sa veste. Je vais te montrer l’hématome.

— Stop ! s’exclama-t-elle en levant les yeux au ciel. Je suis sûre que cela ne te fera rien changer à tes habitudes. Et je viens de m’apercevoir que tu n’avais pas répondu à ma question.

Il se contenta de sourire.

— Polly m’a invitée à l’accompagner au théâtre avec sa famille, reprit Charlotte. Puis-je y aller ?

Son sourire se figea.

— Oh, lâcha-t-il. Comme c’est gentil de sa part.

— N’est-ce pas ? (Elle se pencha vers lui, remplie d’espoir.) S’il te plaît, Nicholas, dis-moi oui, je t’en prie.

Il la dévisagea en réprimant le refus catégorique qui lui venait instinctivement aux lèvres. C’était pourtant quelque chose de si simple, d’aller au théâtre. Polly Neale, qui vivait de l’autre côté de la cour, était très gentille de lui avoir proposé de venir. Charlotte en frémissait d’excitation, et du coup il se sentait cruel et sans cœur de devoir refuser. Non seulement il ne l’avait jamais emmenée au théâtre, mais il ne voulait pas la laisser y aller avec son amie.

Il lâcha un soupir, remuant inconsciemment son épaule meurtrie. La fatigue le rattrapait. Il était une créature de la nuit et l’heure de se coucher était venue pour lui. Et voilà qu’il allait devoir dire une fois de plus non à Charlotte, ce qui ne l’aiderait pas à s’endormir.

Et s’il cédait, pour une fois ? Que pourrait-il arriver ?

— Que donne-t-on ? demanda-t-il en cherchant à gagner du temps.

— Oh, je ne sais pas. Qu’importe !

— Cela ne te ferait rien d’assister à un mauvais spectacle ?

— Tout me ferait plaisir, du moment que je sors, répliqua-t-elle avec impatience. Tu ne vas pas dire non, n’est-ce pas ?

— Je devrais, marmonna-t-il en se frottant les yeux.

Charlotte frappa des poings sur la table.

— Nick ! Je ne suis plus une enfant ! Tu ne peux pas me cloîtrer éternellement dans cette maison !

Elle avait raison. C’était le souci qui le taraudait tous les jours. Sa sœur avait bientôt quinze ans. Ce n’était plus une enfant mais une jolie jeune fille. Un jour, bien trop proche, ce serait une ravissante jeune femme et il se sentait accablé par ses responsabilités, lui qui était chargé de l’élever et de la protéger. Dieu sait s’il en avait vu, des ignominies envers les jolies jeunes femmes au passé douloureux comme celui de Charlotte.

Sans crier gare, l’image de Mlle Greene lui traversa l’esprit. Et ses paroles. « Avant de le rejeter comme un manteau dont vous ne voulez pas, pensez à vos proches que ce titre peut protéger. » S’il acceptait sa proposition – aussi folle et improbable qu’elle soit –, il pourrait offrir à sa sœur la vie dont elle rêvait et qu’elle méritait…

Foutredieu ! Il ferma les yeux. Il fallait qu’il monte dormir un peu avant de se laisser attendrir par les supplications de Charlotte – et l’aplomb de Mlle Greene – et de commettre des bêtises ou des folies. Ou les deux à la fois.

— Je parlerai au père de Polly, dit-il enfin.

Charlotte lui lança un regard soupçonneux et demanda :

— Aujourd’hui ? L’invitation est pour demain soir.

— Oui, aujourd’hui.

— Merci !

Elle lui adressa un sourire rayonnant et Nick se sentit encore plus mal. Il n’était pas normal qu’une simple sortie au théâtre la mette dans un tel état d’excitation.

Quand il eut fini, il traversa la cour et alla frapper à la porte des Neale, les parents de Polly. La bonne le fit entrer dans le petit salon et un instant plus tard, Charles Neale le rejoignait, en époussetant des miettes sur son gilet.

— Bonjour, monsieur Dashwood !

— Neale. J’ai cru comprendre que vous aviez projeté une sortie au théâtre.

L’homme sourit, confus, car il devinait la suite.

— Oui, c’est une initiative de Polly. Je lui avais bien dit de se taire. Mais elle est si impulsive. Et puis quand Charlotte et elle sont ensemble, ce sont de véritables moulins à paroles.

— Je le sais bien, répondit Nick. Je suis d’accord. Forbes enverra James pour vous aider.

Neale comprit et s’inclina.

— Polly sera si heureuse. Merci infiniment.

Nick hocha de nouveau la tête et s’en alla. Il se réjouissait que Charlotte ait une amie de son âge qui voulait l’emmener faire les magasins, au théâtre et probablement dans un tas d’autres endroits, mais… Il aperçut Charlotte qui le regardait avec anxiété par la fenêtre. Il se força à lui sourire et esquissa une petite révérence à son intention. La joie illumina son visage et il crut même entendre un petit cri de bonheur.

Son sourire disparut dès qu’il eut franchi la porte. Comment diable s’en sortir, désormais ?

Quand il avait installé Charlotte ici, quelques années auparavant, c’était facile de veiller sur elle. Maintenant qu’elle avait l’âge de sortir en ville sans lui, il ne savait plus comment faire.

Sans qu’il l’ait voulu, ses pensées revinrent à Mlle Greene. Il se représentait la joie – et le soulagement – illuminant ses yeux bleus, s’il acceptait son offre. Il se voyait appelé « milord » et admis à siéger au Parlement… Il faillit éclater de rire.

Puis il pensa à Charlotte, élégamment vêtue comme il sied à la sœur d’un vicomte, rayonnante de joie et d’excitation à la perspective des fêtes et des bals qui l’attendaient. Il se la représenta en train d’apprendre les belles manières et les tournures qu’elle admirait tant. Mlle Greene était une gouvernante, elle pourrait enseigner à sa sœur tout ce qu’elle avait besoin de savoir. Charlotte adorerait ça ! Elle était vive et curieuse comme une chatte, mais elle grandissait trop vite…

Bien sûr, cela lui faisait redouter tout ce qui pouvait lui arriver à Londres. La façon dont les hommes, ces soi-disant gentlemen qui fréquentaient son club, la regarderaient. Ce qu’ils penseraient d’elle. Ce que certains essaieraient de lui faire. À cette seule pensée, son cœur bondit dans sa poitrine et il serra les poings. Après tout ce que Charlotte avait vécu, il tuerait le premier qui tenterait de lui faire du mal.

Peut-être fallait-il qu’il accepte le titre, juste pour lui éviter d’être pendu pour les futurs crimes qu’il s’apprêtait à commettre.

Il ne lui fallut pas longtemps pour prendre sa décision.

La permission donnée à Charlotte d’aller au théâtre n’était que la première étape. Il lui fallait désormais admettre qu’il ne pouvait plus la surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Elle méritait mieux que d’être mise sous cloche, certes à l’abri du danger, mais privée d’une vie normale.

Il revint chez lui après une promenade rapide.

La domestique qui balayait les marches du perron s’écarta pour le laisser passer et esquissa une révérence en murmurant :

— Bonjour, Monsieur.

— Bonjour, répondit-il distraitement.

Il serait lord.

— Monsieur Dashwood, lui dit son majordome prêt à récupérer son chapeau et son manteau. M. Forbes vous a fait parvenir les recettes.

Il posséderait un vaste domaine.

— Merci, Pearce.

Il prit le livre en cuir qui contenait tous les comptes de la dernière nuit du Vega et se dirigea vers son bureau. Après ce début de matinée houleux avec Charlotte, ce serait un soulagement de s’échapper dans la monotonie réconfortante de ses livres de comptes.

Il se laissa tomber dans son fauteuil de cuir et se frotta les yeux. « Ce n’est rien comparé au statut de vicomte Sydenham », lui chuchotait à l’oreille la voix d’Emilia Greene. Foutaises ! Et pourtant elle savait de quoi elle parlait, puisque son grand-père était comte. Elle venait de ce milieu. Elle était des leurs. Qu’elle devait être jolie en robe de soie et avec des bijoux…

Non. Il reprit ses esprits. Il devait se concentrer sur ses paroles et sur les conséquences qu’auraient ses projets pour Charlotte, non sur elle. Elle était…

Il enfouit sa tête dans ses mains avec un gémissement. Elle avait éveillé sa curiosité, mais pas seulement à cause de sa proposition ahurissante.

Résigné, il sortit une feuille de papier et écrivit une phrase d’un seul jet. Il sourit tristement tandis qu’il sablait la lettre, la pliait et écrivait l’adresse. Le papier où Mlle Greene l’avait notée était resté au Vega, glissé dans le dossier avec toutes les informations réunies par Forbes. Qu’il s’en souvienne était déjà en soi un signe du destin.

Il mit sous clef ses livres de comptes et sonna Pearce. Il était trop fatigué pour se lancer dans des calculs maintenant ; mieux valait dormir un peu. Quand le majordome arriva, il lui tendit la note cachetée.

— Faites porter ce billet tout de suite.

— Oui, monsieur. Faut-il attendre une réponse ?

Il la connaissait déjà.

— Non. Réveillez-moi à 16 heures.
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Pendant des jours, Emilia attendit anxieusement des nouvelles de M. Dashwood. Elle essayait de dissimuler son inquiétude, car Lucy était tellement convaincue qu’il accepterait leur plan qu’elle l’appelait déjà son cousin. Emilia entretenait évidemment quelques espoirs, mais elle se souvenait aussi l’avoir entendu dire « non » plus d’une fois. Peut-être ne se manifesterait-il pas. Le seul homme sur la cupidité duquel elle avait misé en était dépourvu. Ou sans doute était-il trop nonchalant pour lui être utile. Quoi qu’il en soit, cela augurait mal de la suite.

Mais sa réponse finit par arriver.

Elle passait le plumeau dans la salle à manger quand on frappa à la porte. Comme Henry était à la cuisine en train de réparer une étuve cassée et que Mme Watson était au marché, ce fut elle qui répondit.

— De la part de M. Dashwood pour Mlle Greene, dit le messager en lui tendant un pli cacheté.

Son cœur bondit dans sa poitrine.

— Pouvez-vous attendre la réponse ?

— Non, répondit-il avec un sourire suffisant. M. Dashwood a dit qu’il la connaissait déjà.

Il partit et elle dut se tenir à la poignée de la porte pour garder son équilibre. Grand Dieu ! Refusait-il ? Non, il ne pouvait pas… Il n’avait pas le droit…

Elle ouvrit fébrilement le billet. Venez au Club Vega à 17 h 30 cet après-midi pour que nous discutions de votre proposition. Elle en défaillit presque de soulagement. Il n’acceptait pas, mais il ne refusait pas non plus. Sa première visite à M. Dashwood ne s’était pas particulièrement bien passée. Elle devait désormais mettre tous les atouts de son côté, parmi lesquels figurait sa capacité à tenir ses promesses. Il fallait que leur prochain entretien soit une réussite, et à cette fin, elle eut recours à Mme Watson, à Lucy et même à Henry.
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